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CHAPITRE 1 L'intrus

19h15. Salle des fêtes de Valmont-sur-Loire.

Sophie Garnier regardait la salle comble et sentit cette bouffée familière de fierté mêlée d'anxiété qui précédait toujours ses présentations publiques.

Soixante-trois personnes.

Elle les avait comptées discrètement en installant son ordinateur portable et le vidéoprojecteur. Soixante-trois habitants de Valmont qui avaient sacrifié leur soirée de jeudi pour venir écouter ses plans de transformation d'une vieille huilerie abandonnée en espace culturel communautaire.

Il y a deux ans, quand elle était revenue s'installer au village après sa rupture catastrophique avec Thomas, elle aurait eu de la chance de réunir dix personnes. Mais aujourd'hui, grâce au succès de la librairie d'Anaïs, du café de Matthieu, du cabinet vétérinaire de Camille, et de tous les petits projets qu'elle avait orchestrés en coulisses, Valmont renaissait.

Et les gens y croyaient.

— Bon, on commence ? lança Mamie Josette depuis le premier rang, où elle trônait comme une reine sur sa chaise pliante, son éternel cabas posé à ses pieds.

Sophie sourit. Josette. Soixante-douze ans, mémoire d'éléphant, langue de vipère affectueuse, et alliée la plus précieuse de Sophie dans sa croisade pour sauver le village.

— On commence, confirma Sophie en allumant le projecteur.

La première diapositive apparut sur le mur blanc. Une photo de l'ancienne huilerie Marchand, bâtiment en pierre de tuffeau du XVIIIe siècle, magnifique sous sa couche de lierre et de négligence.

— L'huilerie Marchand, commença Sophie, voix claire et assurée. Fermée depuis 1987. Trente-six ans d'abandon. Toit qui s'effondre. Murs qui se fissurent. Un patrimoine qui meurt.

Murmures dans la salle. Certains se souvenaient de l'huilerie en activité. D'autres n'avaient connu que la ruine.

— Mais ce bâtiment, continua Sophie en changeant de diapositive pour montrer les plans architecturaux qu'elle avait dessinés, peut renaître. Pas comme huilerie. Ce temps est révolu. Mais comme quelque chose dont Valmont a désespérément besoin : un espace culturel communautaire.

Nouvelle diapositive. Rendu 3D de l'huilerie restaurée. Les murmures se transformèrent en exclamations admiratives.

— Rez-de-chaussée : bibliothèque publique et salle de lecture. Premier étage   : ateliers polyvalents pour les associations, les artisans, les cours. Deuxième étage   : salle d'exposition pour les artistes locaux. Et dans la cour arrière, un petit amphithéâtre en plein air pour les événements estivaux.

Elle fit défiler les images. Chaque détail avait été pensé, repensé, peaufiné pendant des mois. C'était son bébé. Son projet le plus ambitieux depuis son retour.

— Coût total : 280 000 euros, annonça-t-elle. On a déjà obtenu 180 000 de subventions régionales et départementales. Il nous manque 100 000.

Un silence.

Sophie connaissait ce silence. C'était celui de gens qui aimaient l'idée mais qui doutaient que ça se réalise.

Elle passa à la diapositive suivante. Plan de financement détaillé.

— Financement participatif : objectif 30 000 euros. Dons privés   : 20 000 déjà promis par des mécènes que j'ai contactés. Reste 50 000 à trouver via des partenariats avec des entreprises locales et des fondations patrimoniales. J'ai déjà trois pistes solides.

Elle les regarda un par un.

— Ce projet, ce n'est pas juste un bâtiment. C'est un symbole. Valmont refuse de mourir. On refuse de devenir un de ces villages fantômes où il ne reste que des retraités et des volets fermés. On se bat. Et on gagne.

Applaudissements. Timides d'abord, puis plus nourris.

Philippe, le caviste, leva la main.

— Question pratico-pratique : le chantier, c'est pour quand ?

— Si on trouve les fonds manquants d'ici Noël, on démarre en mars. Fin des travaux prévue pour septembre prochain. Ouverture pour les journées du patrimoine.

— Et qui va gérer cet espace une fois ouvert ? demanda Marie, l'institutrice retraitée.

— Une association à créer. Gestion collective. Tous ceux qui veulent s'impliquer seront les bienvenus.

Gérard, l'éleveur, toujours sceptique par principe, intervint :

— C'est bien joli tout ça, mais qui va venir ? On est un village de mille huit cents habitants. Une bibliothèque, des ateliers, une salle d'expo... ça va tourner à vide.

Sophie sourit. Elle attendait cette objection.

— Gérard, il y a deux ans, tu disais la même chose quand Anaïs a ouvert sa librairie. "Qui va acheter des livres dans un village ?" Aujourd'hui, Les Mots du Loire a trois mille clients réguliers. Dont 60% viennent des villages alentours et même de Saumur et Angers.

Rires. Gérard grogna mais ne contesta pas.

— Valmont est en train de devenir une destination, continua Sophie. Les gens viennent pour la librairie, pour le café de Matthieu, pour le marché bio du samedi. On construit quelque chose. Et l'huilerie sera la prochaine pierre de cet édifice.

Elle marqua une pause, puis ajouta plus doucement   :

— Je sais que ça demande de la foi. De croire qu'on peut inverser la tendance. Mais regardez ce qu'on a déjà accompli. Regardez autour de vous. Cette salle est pleine. Il y a deux ans, on était dix à se battre. Aujourd'hui, on est soixante. Alors oui, je crois qu'on peut le faire.

Le silence qui suivit fut différent. Pas du doute. De la réflexion.

Puis Josette se leva, s'appuyant sur sa canne.

— Moi je dis qu'on fonce. Et je mets cinq mille euros de ma poche pour démarrer le financement participatif.

Exclamations de surprise. Sophie sentit sa gorge se serrer.

— Josette, c'est...

— C'est mon argent et j'en fais ce que je veux. Alors, qui me suit ?

Les mains se levèrent. Philippe : mille euros. Marie : cinq cents. Monique, la boulangère   : deux mille.

En dix minutes, ils avaient réuni quinze mille euros de promesses de dons.

Sophie dut cligner des yeux pour chasser les larmes qui menaçaient.

— Merci. Merci à tous. On va y arriver. Ensemble.

Applaudissements. Plus forts. Plus longs. Enthousiastes.

Quand la réunion se termina, une heure plus tard, Sophie était épuisée mais exaltée. Des dizaines de personnes étaient venues la voir pour poser des questions, proposer leur aide, partager des idées.

Elle aimait ça. Cette énergie collective. Cette sensation que quelque chose de plus grand qu'elle se construisait.

C'est pour ça qu'elle était revenue. Pour ça qu'elle avait tout quitté à Paris.

Pour se sentir utile. Ancrée. Vivante.

21h30. Café des Platanes.

Le café de Matthieu était bondé, comme toujours le jeudi soir. Post-réunion publique, c'était devenu une tradition : tout le monde se retrouvait ici pour débriefer autour d'un verre.

Sophie s'installa à sa table habituelle, dans le coin près de la cheminée, où l'attendaient déjà Anaïs et Camille.

— La star du village ! lança Anaïs en la voyant arriver, sourire jusqu'aux oreilles. Tu as été brillante.

— Brillante et flippante, ajouta Camille. Sérieusement, tu leur as fait un sermon ou une présentation ?

Sophie s'effondra sur la chaise, soulagée d'enlever enfin ses escarpins sous la table.

— Un peu des deux ? J'ai tendance à m'emporter quand je parle de mes projets.

— Tu t'emportes ? répéta Anaïs, faussement innocente. Toi ? Jamais.

— Ferme-la et donne-moi du vin.

Anaïs lui servit un verre de blanc sec. Sophie but une longue gorgée et sentit ses épaules se détendre.

— Quinze mille euros en dix minutes, dit Camille, secouant la tête avec admiration. Comment tu fais ?

— Je suis convaincante quand je veux.

— Tu es terrifiante quand tu veux, corrigea Matthieu en s'approchant, plateau à la main. Mais ça marche, alors je ne vais pas me plaindre.

Il posa une assiette de charcuterie et de fromages au centre de la table.

— Cadeau de la maison pour ma sœur préférée qui sauve le village une brique à la fois.

— Je suis ta SEULE sœur.

— Détail.

Sophie sourit. Matthieu. Trente-neuf ans, grand, cheveux châtains toujours un peu en bataille, sourire facile. Son grand frère. Celui qui l'avait accueillie sans poser de questions quand elle était revenue de Paris, le cœur brisé et la carrière en miettes. Celui qui avait cru en elle quand elle avait annoncé qu'elle voulait "sauver Valmont".

À l'époque, il avait levé un sourcil. "Vaste programme." Mais il l'avait soutenue. Toujours.

— Où est Zoé ? demanda Sophie.

— Chez Camille et Julien. Elle voulait voir le nouveau veau. Elle sera de retour vers 22h.

— Cette gamine a plus de vie sociale que moi, marmonna Sophie.

— C'est pas difficile, lâcha Camille. Tu sors jamais.

— Je sors !

— Pour le travail. Ça compte pas.

Sophie ouvrit la bouche pour protester, puis se ravisa. Camille avait raison. Entre les chantiers, les réunions, les dossiers de subventions, et les rendez-vous avec les artisans, Sophie n'avait pas pris une vraie soirée off depuis... elle ne savait même plus.

— J'ai pas le temps de sortir, se défendit-elle mollement.

— Ou tu as peur de laisser quelqu'un s'approcher, suggéra Anaïs avec douceur.

Le regard de Sophie se durcit légèrement.

— On ne va pas parler de ça.

— Ça fait deux ans, Sophie.

— Et alors ?

— Et alors Thomas était un connard. Mais ça ne veut pas dire que tous les hommes le sont.

— Je sais.

— Vraiment ? Parce que tu as repoussé au moins trois types bien depuis que tu es revenue.

— Ils n'étaient pas mon genre.

— Ton genre, c'est quoi ? demanda Camille. Inexistant ?

Sophie soupira. Elle aimait ses amies. Vraiment. Mais parfois, elles étaient... persistantes.

— Mon genre, c'est quelqu'un qui me comprend. Qui partage mes valeurs. Qui ne va pas me trahir pour un poste ou de l'argent. Et désolée, mais Pascal le plombier, Éric le prof de gym, et Jean-Marc le comptable ne cochaient aucune de ces cases.

— Tu es difficile.

— Non, je suis prudente. Nuance.

Matthieu, qui écoutait en essuyant des verres derrière le comptoir, intervint   :

— Laissez-la tranquille. Si Sophie veut être célibataire et consacrer sa vie à sauver des bâtiments historiques, c'est son droit.

— Merci, Matthieu.

— Même si c'est triste et qu'elle va finir vieille fille entourée de chats.

— Je retire mon merci.

Rires autour de la table.

Sophie se détendit. C'était ça qu'elle aimait. Ces moments simples. Ces gens qui la connaissaient vraiment. Pas Sophie Garnier, l'architecte brillante qui avait failli percer à Paris. Juste Sophie. Imparfaite. Têtue. Un peu abîmée mais debout.

Elle était en train de piquer un morceau de fromage quand la porte du café s'ouvrit.

Et l'atmosphère changea.

21h47.

Sophie le remarqua avant même de le voir.

C'était une question d'énergie. La manière dont les conversations se turent brièvement. Dont les regards se tournèrent vers la porte. Cette curiosité instinctive qu'on a face à un étranger dans un petit village.

Elle leva les yeux.

Et le vit.

Un homme. Milieu de trentaine, probablement. Grand — facilement un mètre quatre-vingt-cinq. Cheveux bruns coupés court, quelques fils gris aux tempes. Veste en cuir noir sur une chemise blanche impeccable. Jean sombre. Sac en bandoulière en cuir vieilli qui avait l'air coûteux.

Mais ce n'était pas son apparence qui retint l'attention de Sophie.

C'était son regard.

Gris acier. Perçant. Le regard de quelqu'un qui observait. Qui enregistrait. Qui analysait.

Il balaya la salle d'un coup d'œil méthodique, s'arrêtant brièvement sur chaque table, chaque visage. Puis se dirigea vers le comptoir.

— Bonsoir, dit-il à Matthieu. Un café, s'il vous plaît.

Voix grave. Accent parisien. Poli mais distant.

Matthieu, toujours affable, hocha la tête.

— Espresso ? Allongé ?

— Espresso. Merci.

L'homme s'installa sur un tabouret de bar, sortit un carnet et un stylo de son sac. Commença à écrire.

Sophie le regardait, sourcils froncés.

— Tu le connais ? murmura Anaïs.

— Non.

— Alors pourquoi tu le fixes comme si tu voulais le découper en morceaux ?

Bonne question.

Sophie ne savait pas. Mais quelque chose dans cet homme la mettait mal à l'aise. Pas de manière menaçante. Juste... déplacée.

Il n'avait pas l'air d'un touriste. Trop observateur. Trop intentionnel.

Il n'avait pas l'air d'un commercial. Pas de mallette. Pas de costume complet.

Il avait l'air...

D'un journaliste.

Le déclic se fit dans l'esprit de Sophie avec la violence d'une alarme incendie.

— Merde, souffla-t-elle.

— Quoi ? demanda Camille.

Mais Sophie s'était déjà levée.

Elle traversa le café en trois enjambées, s'arrêta devant le comptoir. L'homme leva les yeux de son carnet.

De près, il était... troublant. Traits anguleux. Mâchoire carrée. Petite cicatrice près de l'œil gauche. Et ces yeux gris qui vous regardaient comme s'ils voyaient à travers vous.

— Vous êtes journaliste, dit Sophie.

Ce n'était pas une question.

L'homme cligna des yeux, surpris.

— C'est si évident ?

— Carnet. Stylo. Regard de flic. Oui, c'est évident. Vous êtes ici pour quoi ? Un article sur "le village qui renaît" ? "La renaissance rurale" ? Ce genre de conneries ?

— Sophie, intervint Matthieu, mal à l'aise.

Mais elle l'ignora, fixant l'inconnu.

L'homme posa son stylo, se redressa légèrement sur son tabouret. Un sourire amusé flotta sur ses lèvres.

— Vous êtes directe.

— Je déteste perdre mon temps. Alors ? Je me trompe ?

— Non. Vous ne vous trompez pas.

Il tendit la main.

— Marc Delvaux. Le Parisien. Enchanté.

Sophie ne prit pas sa main. Croisa les bras.

— Le Parisien. Pas un journal local. Vous êtes ici pour quoi, exactement ?

Marc retira sa main, pas vexé. Intrigué, plutôt.

— Je suis ici pour écrire un article.

— Sur ?

Il hésita. Une fraction de seconde. Mais Sophie le vit.

— Sur Anaïs Beaumont.

Le sang de Sophie se glaça.

Derrière elle, elle entendit le raclement d'une chaise. Matthieu avait dû entendre aussi.

— Pardon ? dit Sophie, voix dangereusement calme.

— Anaïs Beaumont, répéta Marc. Actrice. Scandale de la sex-tape. Fuite de Paris. Réfugiée à Valmont depuis presque deux ans. Belle histoire de rédemption. Mes lecteurs adorent ce genre de—

— Sortez.

Marc cligna des yeux.

— Pardon ?

— Sortez. De ce café. De ce village. Maintenant.

Matthieu s'était approché. Il posa une main ferme sur le comptoir.

— Vous avez entendu ma sœur. Dehors.

Marc les regarda tour à tour. Son amusement avait disparu, remplacé par quelque chose de plus froid.

— Je suis désolé, mais je suis dans un lieu public. Je n'ai rien fait d'illégal. Je bois juste un café.

— Un café que vous n'aurez pas, répondit Matthieu. Je refuse de vous servir. Maintenant partez.

— C'est comme ça que vous traitez tous vos clients ?

— Seulement les vautours.

Le mot claqua comme une gifle.

Marc encaissa sans broncher. Mais Sophie vit la mâchoire se crisper.

— Je comprends votre réaction, dit-il posément. Mais je vais écrire cet article. Avec ou sans votre coopération. Alors vous pouvez soit me faciliter la tâche et contrôler ce que je raconte, soit me forcer à creuser par moi-même. À vous de choisir.

— On choisit que vous alliez vous faire foutre, cracha Sophie.

Marc soutint son regard. Quelque chose passa. Une étincelle. Du respect ? De la colère ? Elle n'aurait su dire.

Puis il se leva, ramassa son sac, posa un billet de cinq euros sur le comptoir.

— Pour le café que je n'aurai pas, dit-il. Bonne soirée.

Il se dirigea vers la porte.

Sophie le regarda partir, cœur battant, fureur bouillonnante.

Vautour. Putain de vautour.

Anaïs s'était approchée, le visage pâle.

— Il... il va vraiment écrire un article ?

— Pas si je peux l'en empêcher, grogna Matthieu.

Camille, toujours pragmatique, demanda :

— On peut l'en empêcher, légalement ?

— Non, admit Sophie. Liberté de la presse. Mais on peut lui rendre la vie impossible.

— Comment ?

— En ne lui parlant pas. En ne lui donnant rien. S'il n'a pas de sources, il ne peut pas écrire.

Anaïs secoua la tête.

— Sophie, il a raison. S'il veut vraiment écrire cet article, il va trouver un moyen. Avec ou sans nous. Et sans nous, il peut raconter n'importe quoi.

— Alors quoi ? On coopère ? On lui sert Valmont sur un plateau ?

— Non. Mais peut-être qu'on peut... je ne sais pas. Orienter ce qu'il écrit ?

Sophie allait répondre quand la porte du café se rouvrit.

Josette entra, sourire aux lèvres, son cabas à la main.

— Vous avez vu le beau jeune homme qui sort ? Il m'a tenue la porte. Bien poli. Il est de passage ?

— Malheureusement non, marmonna Sophie.

Lendemain. 8h30. Café de Josette.

Sophie poussa la porte du café de Josette — oui, le village avait DEUX cafés, une librairie, et bientôt un espace culturel, merci beaucoup — pour son rituel matinal : croissant et café noir avant d'attaquer sa journée.

Josette, derrière le comptoir, la salua avec son sourire édenté habituel.

— Bonjour ma belle ! Café comme d'habitude ?

— S'il te plaît. Et deux croissants. J'ai sauté le dîner hier soir.

— À cause du journaliste ?

Sophie se figea.

— Comment tu...

— Ma petite, je sais tout. Toujours. Matthieu m'a appelée hier soir pour me prévenir. Un type du Parisien qui veut écrire sur Anaïs. Pas de bol pour lui, il est tombé sur toi.

— Pas de bol pour nous, plutôt. Il va nous pourrir.

— Peut-être. Peut-être pas.

Josette posa le café et les croissants devant Sophie.

— Il loge ici, tu sais.

Sophie manqua de s'étrangler avec sa première gorgée de café.

— QUOI ?

— Chambre 3. Il a loué pour trois semaines. Payé d'avance. En liquide.

— Josette, tu ne peux pas—

— Quoi ? Refuser un client qui paie ? Sophie, je tiens un commerce. Pas un club privé. Et puis, mieux vaut l'avoir sous la main que de le laisser filer ailleurs, non ?

Sophie dut admettre la logique.

— Trois semaines, répéta-t-elle. Il compte rester trois semaines.

— Apparemment oui. Il descendra vers neuf heures pour le petit déjeuner, si tu veux lui parler.

— Je ne veux PAS lui parler. Je veux qu'il disparaisse.

— Ça, ma belle, ce n'est pas gagné.

Sophie mordit rageusement dans son croissant.

Trois semaines. Putain de trois semaines.

À 9h05 précises, Marc Delvaux descendit l'escalier menant aux chambres.

Il portait un jean noir et un pull gris col V qui moulait des épaules que Sophie remarqua malgré elle. Cheveux encore humides de la douche. Barbe de deux jours impeccablement taillée.

Il s'arrêta net en voyant Sophie.

— Bonjour.

— Non, répondit Sophie.

— Non bonjour ?

— Non à tout. Non, vous ne pouvez pas rester. Non, vous n'écrirez pas votre article. Non, on ne va pas vous aider. Non.

Marc s'installa au comptoir, à deux tabourets de distance.

— Josette, bonjour. Je peux avoir un café et des tartines, s'il vous plaît ?

— Bien sûr, mon grand.

Josette s'activa, souriant avec une innocence feinte.

Sophie la fusilla du regard. Traîtresse.

Marc se tourna vers elle.

— Écoutez, Mademoiselle...

— Garnier. Sophie Garnier.

— Mademoiselle Garnier. Je comprends votre hostilité. Vraiment. Mais je suis juste ici pour faire mon travail.

— Votre travail consiste à détruire la vie privée des gens pour vendre des journaux.

— Mon travail consiste à raconter des histoires. Celle d'Anaïs Beaumont est intéressante. Actrice célèbre qui fuit un scandale et se reconstruit dans un village. Les gens veulent savoir comment elle va. Si elle est heureuse. Si elle a trouvé la paix.

— Et vous pensez vraiment qu'écrire un article qui va ramener les paparazzis ici va l'aider à trouver la paix ?

Marc marqua une pause. Ses doigts tapotèrent le comptoir.

— Je ne vais pas écrire un article à sensation. Je ne travaille pas pour Closer ou Gala. Je fais du journalisme sérieux.

— Du journalisme sérieux, répéta Sophie, sarcastique. Dans Le Parisien.

— Oui. Dans Le Parisien. Journal qui a cent cinquante ans d'histoire et une vraie déontologie.

— Une déontologie qui vous autorise à fouiner dans la vie privée d'une femme qui veut juste être tranquille ?

— Elle est une personnalité publique. Elle a renoncé à une partie de sa vie privée le jour où elle est devenue actrice.

— Elle a renoncé à être harcelée ? À être traquée ? À voir sa sex-tape diffusée sans son consentement et commentée par des millions de gens ?

Marc ferma brièvement les yeux. Quand il les rouvrit, quelque chose avait changé dans son regard.

— Non. Évidemment non. Et je ne vais pas parler de la sex-tape. Je ne suis pas là pour ça.

— Alors pour quoi ?

— Pour raconter sa renaissance. Comment elle a reconstruit. C'est une belle histoire. Inspirante, même.

Sophie le fixa longuement.

— Vous ne comprenez pas. Ou vous ne voulez pas comprendre. Anaïs est enfin heureuse. Elle a trouvé sa place ici. Avec nous. Elle n'a pas besoin que vous rameniez Paris et tout ce qui va avec.

— Je ne ramène rien du tout. J'écris juste—

— Vous écrivez, et après ? Les lecteurs vont googler Valmont. Les paparazzis vont débarquer. Les curieux aussi. Elle ne pourra plus sortir de chez elle sans se faire photographier. Et tout ce qu'on a construit ici — cette communauté, cette tranquillité — va voler en éclats. À cause de votre putain d'article.

Marc la regardait, et Sophie vit qu'il l'écoutait vraiment. Pas comme quelqu'un qui attend poliment la fin pour parler. Comme quelqu'un qui entendait.

— Vous tenez beaucoup à elle, dit-il finalement.

— C'est ma belle-sœur. Et mon amie. Alors oui, je tiens à elle.

— Et à ce village.

— Oui.

— Pourquoi ?

La question la prit au dépourvu.

— Quoi, pourquoi ?

— Pourquoi vous vous battez autant pour ce village ? C'est pas juste pour Anaïs. Hier soir, à la réunion, vous parliez de Valmont comme d'une cause sacrée. Pourquoi ?

Sophie se raidit.

— Vous étiez à la réunion ?

— Au fond. Vous ne m'avez pas vu.

— Vous... vous m'espionniez ?

— Je faisais mon travail. Observer. Écouter. Et je dois dire, vous étiez impressionnante. Passionnée. Convaincante. Vous avez transformé une salle de sceptiques en donateurs enthousiastes en quarante minutes. C'est un talent.

Sophie ne savait pas si elle devait se sentir flattée ou en colère.

— Ne changez pas de sujet. Vous ne pouvez pas rester ici.

— Pourquoi ? Josette m'a loué une chambre. Légalement.

— Parce que vous allez détruire ce qu'on construit.

— Ou alors je vais le montrer au monde. Valmont qui renaît. Les gens qui refusent d'abandonner. L'architecture sauvée. Les commerces qui rouvrent. C'est une belle histoire aussi, non ?

Sophie fronça les sourcils.

— Quoi, maintenant vous voulez écrire sur le village ?

— Pourquoi pas ? C'est intéressant. Vous êtes intéressante.

Leurs regards se verrouillèrent.

Sophie sentit quelque chose de bizarre dans son ventre. Pas de la colère. Autre chose. De l'électricité. De la... merde, non.

Elle se leva brusquement.

— Voilà ce qui va se passer. Vous voulez écrire votre article ? Très bien. Mais vous le faites sous MA supervision. Je vous accompagne partout. J'autorise ou non les interviews. Je vérifie tout ce que vous écrivez avant publication. Sinon, je fais en sorte que personne dans ce village ne vous adresse la parole.

Marc inclina la tête, amusé.

— Vous pensez avoir ce pouvoir ?

— Testez-moi.

Il sourit. Un vrai sourire. Qui adoucissait ses traits durs et le rendait presque... séduisant.

Arrête ça immédiatement.

— D'accord, dit-il. Marché conclu. Vous êtes mon guide officiel. Mais en échange, vous répondez à mes questions. Honnêtement. Pas de langue de bois.

— Sur le village. Pas sur moi.

— Sur tout.

— Non.

— Alors pas de deal.

Sophie serra les dents. Elle le détestait déjà.

Mais elle n'avait pas le choix.

— Bien. Sur tout. Mais je refuse de répondre quand je veux.

— Acceptable.

Ils se serrèrent la main. Sa paume était chaude. Ferme. Elle se dégagea rapidement.

— On commence demain. 9h. Devant la mairie. Soyez ponctuel.

— Toujours.

Sophie tourna les talons, paya Josette, et sortit.

Dehors, elle inspira profondément l'air frais d'octobre.

Trois semaines. Je vais devoir supporter ce connard arrogant pendant trois semaines.

Elle attrapa son téléphone, envoya un message au groupe WhatsApp "Les filles
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